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1
Claude Portolan : À jamais le premier
On a souvent pour habitude de dire de Toulouse qu’elle est la capitale du rugby en France. Elle est du moins la seule ville parmi les dix plus importantes du pays à compter plus de suiveurs du ballon ovale que du ballon rond. Parce que le Sud-Ouest est le centre névralgique du rugby hexagonal, que Toulouse en est son cœur économique et que son club phare, le Stade toulousain, est le plus titré du pays (20 Boucliers de Brennus) et même du continent (4 fois vainqueur de la grande coupe d’Europe).
Bien accrochées au mur, les photos des joueurs qui ont fait la légende du Stade ne manquent pas dans ses locaux. Parmi toutes ces étoiles, le nom de Claude Portolan n’est pas celui qui viendrait en premier dans l’inconscient collectif des amoureux du rugby. Il a pourtant été témoin et acteur privilégié d’une ère dorée pour le club haut-garonnais, dans cette transition charnière marquant la fin du rugby « à papa » et l’avènement du professionnalisme.
 
Ce statut de joueur pro, Portolan aurait pu le vivre au crépuscule de sa carrière. Au moment de bâtir son effectif pour la saison 1996‑1997, Guy Novès, le mythique manager du Stade toulousain, lui avait bien proposé de rempiler une année de plus avec un contrat en bonne et due forme. Mais ce nouveau monde n’était pas pour lui, qui ne pouvait admettre qu’un coéquipier gagne plus qu’un autre dans ce sport collectif par excellence. Son histoire valait déjà tout l’or du monde et celle qui venait n’était tout simplement plus la sienne.
 
Pour ceux qui le découvriraient au travers de ces lignes, « Porto » était une synthèse fidèle de ces fameuses « valeurs du rugby », auxquelles les grands pontes de ce sport se réfèrent encore tant de nos jours pour le vendre à travers le monde. Il incarna dignement le mythe du paysan gaillard, à la fois dur au mal et généreux dans l’effort. Celui du joueur fidèle, aussi, lui qui n’a connu que le Stade toulousain au plus haut niveau.
 
Ce haut niveau qu’il a côtoyé presque sans discontinuer entre 1979 et 1996 et qui, comme il se plaît à le souligner, lui a permis de connaître trois générations magnifiques de joueurs du Stade toulousain. Il a ainsi démarré en équipe première aux côtés de Jean-Claude Skrela, gagné ses premiers titres avec Guy Novès et même vu débuter un certain Ugo Mola, soit les trois hommes clés qui se sont succédé à la tête du sportif toulousain depuis près de quarante ans. Ou comment conjuguer le passé au présent.
 
Portolan, c’était aussi ce conflit pacifique entre tradition et modernité. Traditionnel au point de refuser le professionnalisme, on l’a dit, mais aussi, par exemple, de ne quitter la ferme familiale d’Auterive, à une trentaine de kilomètres au sud de Toulouse, qu’à l’âge de vingt-cinq ans, après s’être marié. Mais ô combien moderne pour ne pas dire avant-gardiste dans son style de jeu, porté sur le mouvement avec et sans ballon, à une époque où les tâches du pilier n’étaient qu’obscures.
 
Un paradoxe assez bien résumé par Christian Califano, unanimement reconnu comme un des meilleurs piliers de son temps, et qui a trouvé en Claude Portolan un mentor en débarquant tout jeune à Toulouse au début des années 1990 : « Claude était très en avance sur son temps. Ce n’était pas du tout l’image qu’on pouvait se faire du pilier de l’époque, pataud, peu mobile. Lui adorait le déplacement et avait une véritable vision sur le jeu. Au début de ma carrière, j’étais un peu fou-fou et j’ai énormément appris à ses côtés. On a parfois dit de moi que j’avais ce côté révolutionnaire dans mon jeu et je peux dire que je lui dois beaucoup. » Un joli compliment venant du pilier le plus célèbre du rugby français aux 71 sélections.
 
Des aptitudes pour le jeu de mouvement stimulées dès l’âge de six ans lorsque, faute d’école de rugby à XV à Auterive, il s’orienta vers son cousin du XIII. Une première aventure de deux ans, le temps qu’une école de rugby à XV voie le jour dans la ville. Modeste, bien sûr, d’où l’impérieuse nécessité de franchir les nombreuses étapes qui le séparaient de l’élite dont il n’osait rêver.
 
Ces étapes, justement, parlons-en ! Auterive, on l’a dit, avec qui il atteindra une finale de championnat en cadets – malgré un groupe très restreint de 16 joueurs – et perdue pour l’anecdote contre Laroque-d’Olmes (Ariège). Des premières sélections, rapidement, aussi. D’abord au niveau départemental, puis régional, et enfin avec la prestigieuse équipe de France Junior. Le chemin s’ouvre pas à pas. Lors d’un match Auvergne – Midi-Pyrénées, le pilier d’Auterive est repéré par l’entraîneur de l’équipe première de Montferrand, Michel Ringeval. Quelques mots de ce dernier suffisent à le convaincre de faire le grand saut chez les Jaunards. Un destin tracé mais contrecarré par une tragédie familiale.
 
Alors que l’affaire est conclue et que l’Auterivain prépare déjà son baluchon pour le Puy-de-Dôme, les Portolan sont frappés par un terrible deuil. Le père, Honoré, décède à tout juste cinquante ans. Très affecté, Claude respecte naturellement le vœu de sa mère de le voir rester à la ferme, auprès d’elle, de son frère et de sa sœur. Une porte se ferme par la force des choses, mais une autre s’ouvre quelques mois plus tard par l’intermédiaire de Paul Blanc, dirigeant au Stade toulousain, qui lui tend à nouveau la main. La bonne, cette fois. Une longue et fabuleuse histoire naît sur les cendres d’une tristesse infinie.
On est à la fin des années 1970, Claude a dix-neuf ans et doit en parallèle effectuer son service militaire. Pour les sportifs en devenir comme lui, le camp de base tout indiqué est le prestigieux bataillon de Joinville. Sa première année en tant que joueur du Stade toulousain est donc faite d’allers-retours hebdomadaires entre la commune de l’est parisien la semaine et la Haute-Garonne le week-end.
 
À Joinville, Portolan jongle entre parcours du combattant, corvées de balai et activités sportives avec d’autres futurs talents du rugby francais tels Pierre Rispal (trois-quarts centre international, deux fois finaliste malheureux du Championnat de France de première division en 1979 et 1981 avec Bagnères-de-Bigorre), Manuel Carpentier (troisième ligne international, vainqueur du Grand Chelem en 1981 et du challenge Yves du Manoir la même année avec Lourdes) ou Marc Sallefranque (ouvreur international, vainqueur du challenge Yves du Manoir avec Dax en 1982 et de championnat de France de première division en 1991 avec Bègles).
 
C’est là qu’est née, entre autres, son aversion pour la musculation : « J’avais pourtant fait la démarche de voir ce que cela donnait, puisqu’il y avait tout le matériel pour. Mais le formateur m’a tellement écœuré que j’ai tout arrêté net et je me suis dit que je n’en referais jamais. » Il s’y tiendra malgré l’essor de cette pratique dans le rugby à partir des années 1990, comme le confirme là encore son ami Christian Califano : « En six ans, j’ai dû le voir deux fois et demie à la salle de muscu ! Il n’aimait pas ça mais il n’en avait pas besoin non plus. Claude était un nounours mais une force de la nature. Il était fort naturellement, certainement grâce aux travaux qu’il effectuait depuis tout jeune à la ferme, et il en imposait aux autres et en particulier à ses adversaires. »
 
Des adversaires qui, pour ce qui est du haut niveau, allaient attendre un peu avant de se frotter à lui. Pris la semaine par son service militaire et encore tout jeune, il n’entre pas encore dans les plans de l’entraîneur Claude Labatut. Le jeu des blessures fait qu’il connaît toutefois une première feuille de match, à Valence, mais en tant que remplaçant et reste sur le banc tout le match. Une très belle expérience quand même et des premiers souvenirs de vestiaire gravés à jamais au milieu des Jean-Pierre Rives, Jean-Claude Skrela, Serge Gabernet ou encore Guy Novès.
 
Cette année-là, le jeune Claude suivra ses nouveaux illustres coéquipiers se hisser jusqu’en finale du championnat, qu’ils perdront de peu face au grand Béziers (10‑6).
 
Pour la reprise de la saison suivante, Claude Labatut décide de donner sa chance au jeune pilier. Peu avant un déplacement à Nice, il lui annonce sa titularisation à venir. L’excitation est mêlée d’une forte émotion. Il pense à son papa disparu, avec qui il aurait été tellement fier de partager la nouvelle. Il y pensera encore au moment de fouler la pelouse avec le maillot rouge et noir sur les épaules, en jetant un œil vers la tribune où il n’était pas, puis vers le ciel d’où il l’observait sûrement.
 
Toulouse est battu mais l’Auterivain se montre à la hauteur de l’événement, gagnant ainsi sa place dans un XV de départ qu’il trustera pendant la quinzaine d’années qui suit. Nous sommes en 1980 et les piliers titulaires de vingt ans ne courent pas les rues en première division. Le petit détonne sur et en dehors du terrain, où il se mélange avec les trois-quarts lors des troisièmes mi-temps quand il ne rentre pas à Auterive pour célébrer avec ses amis d’enfance. Au point de se faire gentiment rabrouer par celui qui l’avait fait venir à Toulouse, Paul Blanc, qui lui a glissé au bout de six mois qu’il repartirait à Auterive s’il continuait à fuir les apéros toulousains de la sorte !
 
Si le Stade obtient des résultats décevants en ce début des années 1980, Portolan s’installe lui de plus en plus. Au point d’influer sur son coéquipier Jean-Claude Skrela, qui s’apprête à raccrocher les crampons pour enfiler la casquette d’entraîneur (adjoint du duo Robert Bru – Pierre Villepreux, nommé à la place de Claude Labatut), afin qu’il intègre dans l’équipe son grand frère. Car contrairement à certaines idées reçues, Gérard et Claude n’ont pas démarré en même temps au Stade toulousain. Ni au rugby d’ailleurs. Trois ans plus âgé, l’aîné s’est d’abord épanoui sur les parquets au basket où il était, selon les dires de son cadet, plutôt doué. Ce n’est que tard, vers seize ans, qu’il a basculé vers le sport chéri de son petit frère. D’abord à Auterive, bien sûr, puis au FCTT, autre club réputé de la Ville rose.
 
« Comme son équipe passait son temps à se battre tous les week-ends, je lui ai dit qu’il serait quand même bien mieux au Stade avec moi », raconte Claude. Lobbying payant, Gérard le rejoint et assure la transition avec Skrela au poste de deuxième ligne et inscrit rapidement et durablement le nom de Portolan comme l’une des fratries les plus illustres du rugby français.
 
Cette année 1982 marque aussi un tournant dans l’histoire du Stade toulousain avec la montée en puissance d’une philosophie de jeu révolutionnaire pour l’époque, portée par le duo Bru-Villepreux et basée sur le mouvement perpétuel. Des préceptes qui feront école à l’échelle nationale, et qu’on synthétisera un peu plus tard sous le nom de « jeu à la toulousaine ». Une aubaine pour le pilier mobile qu’était Claude Portolan : « L’idée était qu’il fallait que le ballon vive. On ne devait pas enterrer les ballons, faire des cocottes… tout cela nécessitait que les avants galopent ! Les gars ont adhéré d’entrée à cette nouvelle méthode. Il ne manquait jamais personne aux entraînements, où on arrivait presque une heure avant et où on se régalait presque plus qu’en match, tant les exercices proposés étaient variés et sympas. »
 
Mais si l’étincelle renaît, les résultats, eux, ne décollent pas tout de suite. L’ogre de l’époque, c’est Béziers et ses dix titres de champion de France entre 1971 et 1984. Pour Claude Portolan, jouer l’ASB c’est aussi se mesurer à une légende à son poste : Armand Vaquerin (international à 26 reprises, détenteur du record de titres de champion remportés par un joueur avec dix sacres). Une terreur à jamais dans le cœur de “Porto” : « Il aimait bien venir nous voir jouer à Toulouse lorsqu’il était blessé ou ne jouait pas avec Béziers. Et il disait aux dirigeants, en parlant de moi : “Ce petit-là, gardez-le longtemps !” Il m’aimait bien et on allait boire un verre ensemble à chaque fois qu’il venait. Il en profitait pour m’expliquer toutes les ficelles du métier et je peux dire que je lui dois beaucoup. Sur le terrain, il aurait largement pu me crever mais bien au contraire. Quand Béziers jouait contre Toulouse et que cela chauffait, il se couchait sur moi pour me protéger et me disait : “Laisse-les se battre.’” On disait de lui qu’il était un voyou, mais il a toujours été un grand seigneur avec moi. »
 
Un passeur de témoin, aussi. Clin d’œil du destin, c’est le Stade toulousain qui a mis un point final à l’histoire du grand Béziers. Un après-midi de mai, en quart de finale du championnat, l’ASB déclinante est emportée par la fougue de la nouvelle vague toulousaine sur le score de 21‑0. Un match qui, pour beaucoup, est le véritable déclic de la prise de pouvoir du Stade sur le rugby hexagonal. Une rencontre qui sacre aussi un Claude Portolan touché par la grâce, fossoyeur du club de son mentor avec deux essais à lui tout seul.
 
La machine était lancée, Toulouse fait plier Monferrand en demie (17‑6), grâce notamment à un essai de Guy Novès, et voilà les Haut-Garonnais de retour en finale du championnat. La première pour « Porto », l’Auterivain fils de paysan montant à Paris pour tenter de décrocher le Bouclier, au cœur du mythique Parc des Princes, sous les yeux de 45 000 personnes dont le président de la République de l’époque François Mitterrand. « Certains joueurs étaient en tee-shirt, moi je suis venu en costume cravate par respect pour ce stade. Je l’ai fait par la suite pour toutes les autres finales et cela m’a plutôt porté chance. »
 
Son partenaire et ami Guy Novès avait, lui, une autre superstition. Alors que le bus toulousain, en route pour le Parc, se hissait par hasard à hauteur de celui des Toulonnais, l’ailier fonçait voir le chauffeur pour lui hurler d’accélérer afin d’arriver les premiers porte de Saint-Cloud.
Des petites histoires dans la grande histoire de cette finale mémorable. Très disputée, éclairée aussi par le talent de la jeune paire de centres Bonneval – Charvet et du long jeu au pied de l’arrière Serge Gabernet, elle se solde sur un score de parité à la fin du temps réglementaire : 19‑19. Une prolongation doit donc départager les deux équipes dans ce jeu de la mort fatal au plus fatigué. C’est là que l’énorme travail de fond engagé par le duo Bru-Villepreux trois ans auparavant, concernant le jeu de déplacement des arrières comme des avants – et donc des capacités d’endurance qu’il requiert – fait son œuvre.
 
Le RCT craque, et sombre définitivement sur un renvoi aux 22 trop court de Jérôme Gallion. Les Haut-Garonnais jouent parfaitement le coup et font la différence avec lucidité et brio. À la conclusion de l’attaque rapide, Daniel Santamans à la passe pour… Claude Portolan qui scelle le sort de la rencontre. Pour lui aussi, c’est la récompense de ces séances d’entraînement partagées avec les footballeurs d’Auterive quand le Stade ne s’entraînait pas. De ces sorties en VTT lors des stages de pré-saison du côté de Luchon, où il souffrait et pestait contre Guy Novès, qui adorait le chambrer et le pousser dans ses retranchements, au point de lui lancer une fois la bécane dessus sous le regard hilare de ses partenaires.
 
Les Stadistes l’emportent finalement 36‑22 et soulèvent ce Bouclier de Brennus qui les fuyait depuis 1947. La France du rugby s’est trouvé un nouvel ogre. Claude Portolan, lui, nage en plein bonheur. Car ce premier titre est accompagné quelques semaines plus tard d’un mariage. Une grande fête qui a lieu, sans surprise, à Auterive, en présence des joueurs champions et du Bouclier de Brennus.
 
De quoi aborder la saison suivante dans la peau d’un champion de France heureux. Et les bonheurs vont s’enchaîner. Toulouse surfe sur la vague du succès et continue d’engranger les victoires. Après avoir dominé sa poule, le Stade aborde les phases finales avec confiance et passe les tours avec maîtrise. Le dernier obstacle avant un deuxième sacre consécutif se nomme Agen. L’autre grande terreur du début des années 1980 avec Béziers.
 
L’issue est incertaine mais le match connaît un tournant dramatique peu après la vingtième minute de jeu. Daniel Dubroca, le vis-à-vis de Claude Portolan, pilier et capitaine d’Agen et de l’équipe de France, reçoit, sur un ruck, un coup de genou involontaire d’un coéquipier dans la tempe. C’est la stupeur sur le terrain alors que Dubroca, inconscient, est en train d’avaler sa langue. Les joueurs autour, Agenais comme Toulousains, agitent les bras et trahissent un affolement général.
 
Le demi de mêlée lot-et-garonnais Pierre Berbizier, régulièrement loué pour son intelligence de jeu, fonce chercher un poteau de touche pour faire levier et ouvrir cette mâchoire verrouillée qui ne se desserre pas. Il y parvient, non sans avoir forcé le passage en cassant une dent, et sauve, par sa lucidité, son partenaire sur le point de s’étouffer. Après des minutes paraissant des heures, Dubroca est évacué, le jeu reprend dans une atmosphère forcément pesante.
 
Devant à la pause (6‑3), le SUA est renversé en seconde période et plie définitivement dans les dernières secondes sur un essai en coin d’Éric Bonneval (16‑6). Pour Claude Portolan, le plaisir est double puisque l’autre pilier toulousain du jour n’était autre que son grand frère, Gérard.
 
Avec deux titres et un mariage, « Porto » avait déjà fait le plein d’émotions en l’espace d’un an. Mais le meilleur allait suivre. Dans le mois qui suit, alors que sa femme est à un stade de grossesse avancé, il reçoit un coup de fil de ses dirigeants. À plusieurs milliers de kilomètres de là, le staff de l’équipe de France, en tournée en Australie, vient de perdre Jean-Pierre Garuet sur blessure et a pensé à l’Auterivain pour le remplacer au pied levé. A priori pas d’inquiétude, le terme est prévu pour mi-juillet quand la tournée se termine, elle, fin juin.
Sur le chemin de l’aéroport, Mme Portolan glisse à son mari : « Quand tu seras rentré, tu verras que le petit sera né. » Une vision prémonitoire. Quatre jours avant d’honorer sa première sélection, le pilier toulousain, alors à l’hôtel avec le reste du groupe, est averti par l’arrière star du Biarritz Olympique Serge Blanco que son épouse l’attend au bout du fil. Elle vient de perdre les eaux.
Même si un avion l’attendait au pied de l’hôtel, il ne pourrait pas arriver avant l’accouchement. Le coup est rude, la naissance de son premier enfant, Benoît, se fera sans lui. C’est avec lui en revanche que le XV de France s’inclinera 27‑14 à Sydney contre les Wallabies.
 
À vingt-six ans, Claude Portolan voit la vie en rose et un horizon bleu blanc rouge. Rien ne laisse présager une chute brutale de l’ascenseur émotionnel. Elle va pourtant arriver lors de cette saison 1986‑1987. Tandis qu’on le pensait invincible, le Stade toulousain se fait surprendre en demi-finale du championnat par un groupe de jeunes Franciliens à l’esprit décalé. Éric Blanc, Franck Mesnel, Patrick Serrière, Michel Tachdjian, Claude Atcher et tous les autres Ciel-et-Blanc du Racing Club de France éliminent l’ogre haut-garonnais d’un tout petit point (10‑9).
 
Mais pour « Porto », la déception va prendre une tournure plus personnelle. Convoqué durant la saison en équipe de France sans toutefois jouer, l’Auterivain a de très bonnes raisons de se croire dans le wagon bleu direction la Nouvelle-Zélande pour vivre avec les Bleus la première Coupe du monde de rugby de l’histoire. Avant les phases finales du championnat, le sélectionneur Jacques Fouroux lui glisse même quelques paroles rassurantes en ce sens. Et puis patatras. Il constate avec effroi son absence de la liste finale en lisant la presse. Le choc est rude et la rancœur sévère et tenace envers Fouroux. Il attribuera ainsi ce qu’il vivra pour toujours comme une trahison aux mauvaises relations entre le patron des Bleus et les entraîneurs toulousains Pierre Villepreux et Jean-Claude Skrela.
Pour Portolan comme pour Toulouse, la pente est dure à remonter. Un challenge Yves du Manoir gagné aux dépens de Dax en finale (15‑13), mais une élimination sèche en quarts contre le RCT (21‑9) qui incite le staff à insuffler une dose de sang neuf dans l’équipe. L’emblématique Guy Novès raccroche les crampons, des jeunes talents comme Jérôme Cazalbou, Hugues Miorin, David Berty ou Michel Marfaing sont intégrés, avec la génération Portolan, les Cigagna, Cadieu, Janik, Mazet, Charvet et autre Rouget-Thomas en guise de tuteurs.
 
Une relation technique particulière et inattendue se nouera d’ailleurs entre Cazalbou et Portolan, par le biais d’une combinaison testée avec succès par les entraîneurs. Baptisée Jolimont, comme le quartier dans l’est toulousain, son concept est le suivant : quand les Stadistes obtiennent une pénalité à proximité de l’en-but adverse, les avants sont priés de se placer sur la ligne des 22 mètres. Lorsque Cazalbou tape dans les mains, c’est le signal : ils partent en sprint vers l’en-but. Le jeune demi de mêlée donne alors à l’avant de son choix qui, lancé, doit faire parler sa puissance pour finir derrière la ligne. Vous l’aurez compris, Portolan était le choix privilégié de Cazalbou et a pu marquer quelques essais remarquables de la sorte.
 
L’ajout de Guy Novès dans le staff haut-garonnais resserre un groupe qui retrouve toute sa verve. Claude Portolan profite de ce dynamisme pour retrouver le chemin de l’équipe de France. Presque trois ans après sa première et unique sélection, Jacques Fouroux le rappelle pour le Tournoi des Cinq Nations.
 
Tout est oublié ? C’est du moins l’ambition de façade. Le pilier toulousain débute le premier match en Irlande et est crédité d’une bonne prestation mais repart sur le banc contre le Pays de Galles. Ses efforts à l’entraînement paient et le revoilà titulaire pour le crunch en Angleterre. Un bonheur qui prend fin après seulement vingt minutes de jeu et un sale coup dans un regroupement qui lui fracture des côtes. Son Tournoi est terminé. Sa carrière en bleu aussi, soit un total de trois sélections dont aucune sur le sol français.
Soigné, Portolan se console en club quelques semaines plus tard avec un nouveau titre de champion de France, son troisième personnel. Le dernier aussi du coach Pierre Villepreux et du dirigeant Robert Bru, qui partent vers d’autres projets. La saison suivante, Toulouse demeure favori à sa succession et tout le monde attend une nouvelle finale face au SU Agen, lui aussi très compétitif. Mais si les Lot-et-Garonnais sont au rendez-vous au Parc des Princes, les Rouge et Noir butent eux en demies (21‑14). Encore ces satanés étudiants des Hauts-de-Seine et leur génération showbiz ! Endimanchés d’un nœud papillon rose et d’un beau blazer, les Racingmen lèveront d’ailleurs cette fois le Bouclier, trois ans après leur échec contre Toulon.
 
Pas de quoi cependant enlever les certitudes d’une formation qui tourne bien et conserve son statut d’ogre. Malgré une saison 1990‑1991 agitée, le Stade toulousain se hisse en finale contre une équipe émergente de Bègles, portée par une génération de jeunes loups aux dents longues. Toulouse tombe ce jour-là sur meilleur que lui et s’incline (19‑10). À trente et un ans, « Papa Claude », comme les petits nouveaux l’appellent, connaît sa première finale perdue. Ce sera la seule.
 
Si les résultats sont bons, les coulisses toulousaines sont tumultueuses. Guy Novès, qui aspire à plus de responsabilités, claque la porte après avoir constaté que ses ambitions ne seraient pas satisfaites. Au club, un jeune entraîneur, Christian Gajan, monte en gamme et souhaite insuffler un vent de jeunesse. En clair, les anciens doivent faire peu à peu la place à la relève. Ça sent déjà la fin pour Gérard, le grand frère Portolan qui, à trente-cinq ans, tire ses dernières cartouches.
 
Un peu vexé par cette politique du jeunisme, Claude décide à son tour de plier les gaules. Le hasard des rencontres, des amitiés et discussions d’après-match fait qu’un dirigeant d’un club modeste de groupe B (la deuxième division nationale), Villefranche-de-Lauragais, lui propose de venir les rejoindre. Une poignée de main scelle l’accord. Ce qu’il ne sait pas, c’est que sa nouvelle équipe s’est dans le même temps appauvrie de quelques maillons forts. Il découvre ainsi un groupe au niveau plus faible qu’imaginé. Pire, une blessure le prive des terrains durant deux mois. L’aventure tourne court.
 
Dans le même temps, son grand copain du Stade toulousain, le deuxième ligne Jean-Marie Cadieu, entend ses déboires et monte au créneau auprès de ses dirigeants pour qu’ils le fassent revenir. D’autant plus que Christian Gajan est sur le départ et que le nouveau président, René Bouscatel, entend faire rentrer Guy Novès au bercail. Les planètes s’alignent, quelques coups de fil sont passés et le « vieux » Claude accepte de reprendre du service. Son expérience à Villefranche-de-Lauragais aura duré à peine six mois, pour un maigre total d’une seule victoire.
 
Une bonne nouvelle aussi pour tous les jeunes du club, qui retrouve leur « papa » adoré. Claude aussi est heureux de retrouver cette ribambelle de gamins talentueux mais jamais à court d’idées pour le taquiner. Comme ce jour de match à Nîmes : « Claude adorait se faire masser, raconte son espiègle petit protégé Christian Califano. Il pouvait passer des heures sur la table de massage et celui qui voulait se faire masser lui aussi avait intérêt à venir très tôt avant lui sinon ce n’était même pas la peine. Avant ce match-là, on se doutait que Claude passerait sur la table de massage et Philippe Carbonneau avait enduit de Dolpic (baume chauffant pour les muscles, NDLR) l’emplacement prévu pour la tête. Au bout d’une minute, Claude s’est levé d’un bond, avec un halo rouge écarlate sur le visage. Il répétait “Ouh là ça chauffe, ça chauffe !” sous le regard du vestiaire qui était mort de rire. »
 
C’était aussi ça, le grand Stade toulousain. Cette camaraderie, ce brin de légèreté qui soude un groupe et le tire finalement vers le haut. Cette mayonnaise, aussi, entre anciens et jeunes. Un élément parmi d’autres, bien sûr, mais le retour de Claude Portolan et Guy Novès, cette reconnexion à ceux qui ont tracé le chemin du renouveau presque dix ans auparavant, redonne au Stade la force dont il avait besoin pour rebondir. Dès 1994, le Bouclier de Brennus est de retour place du Capitole.
Le début d’une nouvelle ère de domination. Ragaillardi par l’ivresse du succès et toujours en forme, Portolan prolonge le plaisir malgré une situation personnelle difficile. Peu avant les phases finales de 1995, son épouse et lui se séparent. Le cœur gros, il trouve dans son club un refuge agréable et l’envie d’avancer. De gagner, aussi, un deuxième titre d’affilée. Et de continuer à jouer, encore un peu.
 
Surtout que la première édition de la coupe d’Europe pointe son nez. Sans les Anglais, certes, mais une nouvelle page à écrire avec l’ambition d’être à jamais les premiers à la remporter. Un défi à la mesure du bonhomme, de son club et de son entraîneur Guy Novès, bien conscient de cette chance unique de marquer l’Histoire. Pour Claude Portolan, c’est aussi l’occasion de regoûter à un rugby international qu’il n’avait connu que trop brièvement avec l’équipe de France.
 
Au cœur de l’hiver, Toulouse sort premier d’une poule composée des Roumains de Constanta et des Italiens de Trévise, se débarrasse facilement des Gallois de Swansea en demie (30‑3) et devient le premier roi d’Europe le 7 janvier 1996, après avoir terrassé d’autres Gallois, de Cardiff cette fois, sur leurs terres, après prolongation (21‑18).
 
L’euphorie du sacre passée, l’Auterivain se pose alors pour réfléchir. Le rugby professionnel sera une réalité en France d’ici quelques mois. Ce rugby, décidé par les instances dirigeantes de ce sport après la Coupe du monde 1995 sous la pression d’une partie militante des joueurs, n’est pas et ne sera jamais le sien. Continuer dans ces conditions serait se mentir à lui-même et il se dit alors qu’à presque trente-six ans, une carrière richissime, 5 Boucliers de Brennus, peut-être un sixième en fin de saison et la première coupe d’Europe de l’Histoire sur la cheminée, le temps est venu pour lui de dire stop.
 
Il fait part de sa décision à son ami Guy Novès qui tente de l’en dissuader en lui proposant un contrat d’un an. « J’aimerais te faire connaître ça Claude », lui dit l’ancien ailier avec bienveillance. « Je te remercie pour tout, Guy, mais mon rugby, c’est le rugby amateur et j’ai largement l’âge de me reposer donc je te demande de me laisser tranquille. » Une réponse à l’image de la relation entre les deux hommes. Lors de cette dernière saison, Novès, régulièrement chambré par ses joueurs sur le fait que Portolan échappait toujours à ses critiques, le prend en aparté après une petite maladresse :
 
« Bon, les gars disent que je ne te dis jamais rien, donc on va faire un peu semblant que je t’engueule.
 
— Et tu veux que je leur donne, moi, des dossiers sur toi et tout ce que tu faisais quand on jouait ensemble ?
 
— Non, non, arrête tes conneries ! »
 
Et les deux amis ont passé les cinq minutes suivantes à parler de tout et de rien. À défaut de le garder une année de plus, Novès mobilisera toutes les énergies pour lui offrir la plus belle des sorties. Toulouse semble imbattable et doit le rester. Après une frayeur en quart de finale contre Narbonne (12‑9), les Stadistes étrillent Dax au tour suivant (36‑23). La dernière marche avant la gloire se nomme Brive.
 
Comme toujours depuis plus de quinze ans, Claude Portolan portera fièrement son maillot rouge et noir frappé du numéro 3. Une dernière fois. Dans le couloir qui mène à pelouse du Parc, il attrape Christian Califano par le bras et lui lance :
 
« Amuse-toi, Christian, moi je m’occupe de la mêlée !
 
— Merci papa ! » lui répond le jeune international avec un clin d’œil.
 
Ensemble, ils viendront à bout d’une redoutable équipe corrézienne, qui menait pourtant 10‑6 à la pause. Au coup de sifflet final, Portolan lâche tout. Lui le taiseux, pas vraiment du genre à extérioriser ses sentiments, pleure de joie. Sa carrière, ses seize ans de haut niveau se terminent sur le toit de l’Olympe, auréolé d’un doublé historique coupe d’Europe et championnat. Même les Brivistes déçus le saluent, tandis que des « merci Porto » descendent des tribunes du Parc. Son jeune pendant Christian Califano vient le chercher sur le bord de la pelouse et l’exhorte à faire un tour d’honneur avec lui. Le témoignage d’une reconnaissance profonde et l’occasion de revoir défiler, l’espace de quelques minutes, seize ans de haut niveau, de quelques défaites, bien sûr, mais surtout de grandes victoires et de précieux souvenirs. La vraie richesse du rugby de “Porto”.
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